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Les comportements violents à
l’adolescence : rôle des premières années
de la vie

Richard TREMBLAY
Professeur aux départe-
ments de psychiatrie et de
psychologie de l’Université
de Montréal
Directeur du Groupe de
recherche sur l’inadapta-
tion psychosociale chez
l’enfant.

R. Tremblay propose ici
une analyse psycho-
génétique prévalente :
pour lui, ce sont les
moments de la tendre
enfance qui représen-
tent le moment privilé-
gié pour une préven-
tion efficace de la
violence à l’adolescence
et l’âge adulte.*

* Revue Canadienne de
Recherche sur les Politiques
(2000, Automne)

La violence à l’adolescence
C’est au milieu de l’adolescence
que le risque de commettre un
acte violent est le plus élevé.
Comme la violence chez les
adultes est généralement liée à
un dossier de violence juvénile,
et comme les adultes sont tous
passés par l’adolescence, il est
plausible de croire qu’une dimi-
nution de la violence chez les
jeunes aurait un effet propor-
tionnel chez les adultes, dans
une société donnée.
La majorité des adolescents com-
mettent des actes de délin-
quance, mais il ne s’agit en géné-
ral que d’infractions mineures.
Des sondages d’opinion ont
invariablement démontré qu’une
petite partie des adolescents
(environ 6 pour cent) sont
responsables de la majorité des
actes de violence et des arresta-
tions. Sur le nombre total des cas
qui se retrouvent chaque année
devant un tribunal de la jeunesse
au Canada, moins du quart
impliquent la violence, et l’agres-
sion mineure est le principal chef
d’accusation de près de la moitié
de ces cas.
Il faut maintenant tenter d’expli-
quer pourquoi certains adoles-
cents et adultes adoptent sou-
vent un comportement violent
et les autres non. Même s’ils ne
constituent qu’un groupe relati-
vement restreint, ils terrorisent
une bonne partie de la popula-
tion et représentent un fardeau
de souffrances pour leurs victi-
mes, leurs familles et eux-
mêmes. De plus, les adolescents
qui affichent des troubles du
comportement sont beaucoup
plus susceptibles de se retrouver
sans emploi, en mauvaise santé
ou avec des problèmes de santé
mentale que les autres.

Pourquoi les premières années
sont-elles si importantes ?
Comment expliquer l’augmenta-
tion et la diminution de l’agres-
sivité physique et des comporte-
ments perturbateurs durant la

tendre enfance ? Il est possible
que le développement émotion-
nel, cognitif et physique y joue
un rôle important. Au cours des
24 mois qui suivent la naissance,
la taille des bébés augmente de
plus de 70 pour cent et leur
poids triple ou presque. À la
naissance, les bébés arrivent dif-
ficilement à lever la tête, alors
qu’à neuf mois ils sont capables
de ramper, à 12 mois ils mar-
chent et à 24 mois ils courent et
montent les escaliers. Si on les
compare aux autres périodes de
développement, les premières
années se font en « accéléré ».
L’habileté à saisir les objets joue
un rôle important dans les rela-
tions avec les autres. Lorsqu’ils
naissent, les bébés sont incapa-
bles d’utiliser leurs bras, mais à
six mois ils peuvent atteindre et
saisir des objets. S’ils aperçoivent
un jouet intéressant dans les
mains d’un autre bébé de leur
âge, ils ne se posent pas de ques-
tion et vont chercher à saisir
l’objet. Si l’autre enfant ne lâche
pas le jouet, une dispute éclatera.
Il faut noter qu’à six mois, l’en-
fant n’a pas encore acquis les
capacités langagières nécessaires
pour demander le jouet à
l’autre ; il développera ces capa-
cités beaucoup plus tard, mais la
fréquence et la complexité de ses
relations avec les autres person-
nes de son environnement aug-
mentent au même rythme que
son développement physique,
sinon plus vite. Lorsqu’ils sont
éveillés, les enfants passent la
majeure partie de leur temps à
explorer leur environnement.
Avant l’âge de 12 mois, ils pas-
sent la plus grande partie de leur
temps de jeu à découvrir un
objet à la fois. Entre 12 et 18
mois, ils s’amusent seuls à imiter
des activités de la vraie vie. Au
terme de leur deuxième année,
ils sont en train de « jouer » avec
les autres.
C’est durant cette période que le
taux d’agressions physiques
atteint son maximum. À cet âge,

les enfants découvrent les rela-
tions sociales à l’aide de leurs
habiletés nouvellement ac-
quises : marcher, parler, courir,
saisir, pousser, lancer et donner
des coups de pied. La plupart de
ces relations sont positives, mais
il y a de plus en plus de conflits.
La possession d’objets est sou-
vent à l’origine de ces conflits, au
cours desquels les enfants
apprennent qu’ils peuvent bles-
ser et être blessés. La plupart des
enfants apprendront à attendre
que le jouet soit libre et décou-
vriront qu’une bonne façon d’é-
viter les interactions négatives
consiste à demander un jouet
plutôt que de le prendre à quel-
qu’un. 
Apprendre à être patient pour
obtenir ce qu’on désire (délai de
satisfaction) et apprendre à utili-
ser le langage pour convaincre les
autres afin de satisfaire ses
besoins sont peut-être les deux
facteurs les plus importants à
retenir lorsqu’il s’agit de contrer
l’agressivité physique chronique. 
Dès l’âge de 12 mois, les enfants
possèdent les capacités phy-
siques, cognitives et affectives
nécessaires pour être physique-
ment agressifs envers les autres.
Si un enfant est entouré d’adul-
tes et d’enfants qui affichent de
l’agressivité physique les uns
envers les autres, il comprendra
vraisemblablement qu’une telle
attitude fait partie des relations
sociales de tous les jours. Si, au
contraire, l’enfant vit dans un
environnement qui ne tolère pas
l’agressivité physique et récom-
pense plutôt un comportement
« social », il y a de bonnes chan-
ces qu’il prenne l’habitude d’uti-
liser des moyens autres qu’agres-
sifs pour obtenir ce qu’il veut ou
pour exprimer sa frustration. 

L’apprentissage du comporte-
ment social dès les premières
années de la vie  
Les enfants qui, durant les
années préscolaires, n’appren-
nent pas à trouver des solutions

(suite page 7)
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Les comportements violents à l’adolescence : rôle
des premières années de la vie
(suite) pour éviter de recourir à l’agres-

sion physique risquent fort d’a-
voir énormément de problèmes.
Ils ont tendance à être hyperac-
tifs, inattentifs, inquiets et à
refuser leur aide à ceux qui en
ont besoin ; la majorité de leurs
camarades de classe les rejettent,
ils obtiennent de mauvais résul-
tats à l’école et leur comporte-
ment perturbe le déroulement
des différentes activités. Ils sont
donc rapidement retirés de leur
entourage « naturel » pour être
placés dans des classes, des écoles
ou des institutions spéciales en

compagnie d’autres « déviants » :
situation idéale pour encourager
le développement d’un compor-
tement marginal. 
Vu sous cet angle, une personne
qui n’apprend pas à trouver des
solutions pour éviter d’avoir
recours à l’agression physique
dès les premières années de sa vie
en subira vraisemblablement les
conséquences négatives à long
terme. Les études modernes qui
ont suivi des enfants agressifs
jusqu’à l’âge adulte ont en effet
démontré que les conséquences
sont extrêmement négatives,

non seulement pour les indivi-
dus agressifs, mais aussi pour
leur conjoint, leurs enfants et la
communauté où ils vivent :
parents jeunes, chômage, vio-
lence familiale et deuxième géné-
ration d’enfants pauvres élevés
dans un environnement per-
turbé.
Sous cet angle, ne pas apprendre
aux enfants à maîtriser leur com-
portement violent durant la ten-
dre enfance mène à la pauvreté
de façon bien plus évidente que
la pauvreté mène à la violence. ■

Des enfants au pluriel, une école au singulier (1er texte)

(suite) • Faut-il nécessairement une
prise en charge spécifique pour
tout enfant de demandeur d'asile
et si oui sous quelle forme ? Mais
ne risque-t-on pas dans ce cas de
réduire ces enfants à leur seul
statut d'enfant de demandeur
d'asile ? 
• Serait-il possible d'envisager un
autre dispositif constitué de
relais connus des différents par-
tenaires afin que le travail d'ac-
compagnement de ces familles et
de leurs enfants puisse être vécu
de manière moins négative ? Le
"parcours du combattant" qui
est si souvent évoqué à propos
des demandeurs d'asile vient se
heurter encore une fois à un sys-
tème dont les structures d'adap-
tation et d'intégration peuvent
venir à nouveau pointer le déca-
lage entre les espoirs légitimes et
une réalité marquée de désillu-
sion.

Mais au-delà de ces problèmes
de dispositifs, je m'interroge sur
le sens que peuvent avoir des
propositions d'orientation sco-
laire, pour des familles dont le
souci essentiel est de trouver une
place dans la société, c'est-à-dire
d'avoir leur place avec un loge-
ment et un emploi afin de vivre

dignement. Certes, il paraît
nécessaire que les familles en
demande d'asile puissent parler,
avant tout, de leur place de
parents et faire entendre leur
choix. Pourtant il semble bien
que les "manques" tant linguis-
tiques que culturels de leurs
enfants sont entendus et vécus
comme une blessure tant ils sont
déniés. 
D'autre part, la situation maté-
rielle des demandeurs d'asile
n'est pas un contexte de préca-
rité "ordinaire".
L'accompagnement de ces
enfants nécessite également la
prise en compte de la dimension
psychique qui ne relève pas seu-
lement de la précarité sociale due
à leur situation actuelle, mais
avant tout de la façon dont la
famille va pouvoir traiter les
traumas accumulés et l'incerti-
tude de leur devenir. 
Les demandes d'aide pressantes
qui sont adressées à l'école ren-
dent bien compte de la détresse
et de l'insécurité interne dans
laquelle se trouvent les familles. 
L'école devient alors le lieu qui
vient pointer tous leurs
manques : celui de la langue,
celui de la culture et de sa trans-
mission, celui de la capacité à

faire accéder l'enfant aux
apprentissages etc... alors que les
parents sont eux-mêmes fragili-
sés par leur exil et dans une
dépendance extrême à l'égard de
toutes les formalités à accomplir
pour "gagner" le droit de trouver
asile quelque part. 
Il apparaît alors que l'école se
trouve en demeure de caution-
ner un déni des difficultés d'ap-
prentissage pour refuser d'être le
mauvais objet qui viendrait
empêcher ces enfants de passer
inaperçus.
Prise dans une situation para-
doxale, l'école doit donc aména-
ger des dispositifs de prise en
charge et d'accompagnement
dont elle n'a pas toujours les
moyens.
La nécessité de travailler en
réseau paraît incontournable,
peut-être pour tenter de mettre
en place, autour de ces familles,
un environnement fiable et
contenant qui viendrait, non
plus colmater les vides mais
favoriser un travail de transfor-
mation et d'élaboration du
deuil, afin de penser les blessures
et les inévitables déceptions lors
de l'intégration dans la société
d'accueil. ■


